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Confiteantur Domino qui des- 
cendunt mare in navibus, facientes 
operationem in aquis multis. 


Qu'ils rendent hommage au Sei- 
gneur, ceux qui descendent sur mer 
dans les navires, et qui font leurs 
opérations au milieu des grandes 


eaux, 
(Ps. CVI, v. 23), 


Monsel@NEUR, MES FRéRts, 


C'est pour avoir rendu à Dieu l'hommage dont parlait le 
Psalmiste, que l'amiral Courbet a mérité de voir la religion 
s’unir à la patrie dans l'expression d’un même deuil et 
d’une commune admiration. Voilà ce qui donne aux funé- 
railles dont nous sommes témoins un caractère de grandeur 
et de dignité incomparable. Réduite à ses seules res- 
sources, la société civile est impuissante à-égaler la recon- 
naissance au mérite; pour honorer ses morts, elle a beau 


multiplier les démonstrations publiques, faire appel aux 


« 


dessein de consacrer à la mémoire de l'amiral Courbet, 
suivant les paroles qui m'ont servi de texte : « Qu'ils 
rendent hommage au Seigneur, ceux qui descendent sur 
mer dans les navires, et qui font leurs opérations au milieu 
des grandes eaux : » Confiteantur Domino qui descendunt 


mare in navibus, facientes operationem in aquis mullis. 


C'était en 1827. La France, fatiguée de la gloire mili- 
taire, s’était reposée dans l’ordre et dans la liberté. Reliant 
le présent au passé, par dessus le gigantesque drame qui 
venait de se dénouer à Sainte-lélène, elle cherchait à 
résoudre dans des luttes pacifiques les problèmes soulevés 
par les événements du siècle dernier. Tout semblait lui 
promettre un avenir désormais garanti contre les excès de 
la licence et les abus de la force. Retrempée dans les 
épreuves de l'exil, la royauté s’appliquait à guérir les 
maux de la patrie, en même temps qu'elle gardaïit vis-à-vis 
de l'étranger une attitude dont nos récents désastres rehaus- 
saient la dignité. La tribune s’honorait d’une parole qui 
n'avait jamais retenti plus éclatante ni plus ferme. En 
attendant la prise d'Alger, Cadix et Navarin venaient d’ap- 
prendre au monde que notre armée rajeunie conservait le 
souvenir des vétérans d’Austerlitz et d’'Iéna. Sciences et 
arts, philosophie et belles-lettres, toutes les branches du 


savoir humain avaient repris un développement arrêté ou 


— 


ralenti par vingt années de guerre. Avec les progrès tou- 
jours croissants de l’agriculture , du commerce et de 
l'industrie, la fortune publique, si gravement atteinte, 
s'était relevée à force de sagesse et d'économie. 
Enfin, pour couronner tout ce travail de restaura- 
tion, la religion, cet organe essentiel de la vie nationale, 
se remettait peu à peu des blessures que lui avaient faites | 
tour à tour l’impiété et le despotisme. Il était permis de 
tout espérer d’une alliance si féconde du droit héréditaire 
avec les libertés publiques. Pourquoi faut-il qu’une oppo- 
sition aveugle, aidée d’une ambition illégitime, soit venue 
troubler le cours de ces prospérités renaissantes au risque 
de rouvrir une ère de discordes qu’on pouvait croire à 
jamais fermée après les leçons d'un passé qui n’avail laissé 
derrière lui que du sang et des ruines! 

_ Je me suis arrêté un instant devant cette année 1827, 
date de la ‘naissance de l’amiral Courbet, parce qu'elle 
parle à mon cœur comme elle parlait au sien, entre toutes 
celles de ce siècle. Nés à quelques jours l’un de l’autre, 
nous avons, depuis cinquante ans, traversé les mêmes 
vicissitudes de notre histoire nationale, tressailli aux 
mêmes joies, partagé les mêmes tristesses, sans nous être 
laissé ravir jusqu’au bout nos communes espérances. 

La plus grande faveur que Dieu puisse accorder à un 
homme, c’est de le faire naître d’une famille chrétienne. 
Anatole Courbet eut ce bonheur dont les souvenirs allaient 
le suivre tout le long de la vie. Au lendemain de Fou- 


Tchéou, il pourra écrire ces lignes, touchant hommage à 


la piété maternelle : « C’est la Vierge Marie que notre mère 
invoquait avec tant de confiance, qui me préserve d’une 
facon manifeste (1). » Aux lecons religieuses du foyer 
domestique, venait s'ajouter pour lui l'exemple du travail, 
de cette activité consciencieuse qui a valu au com- 
merce français un si juste renom de probité et d’hon- 
neur. Ces influences salutaires ne perdirent rien de leur. 
force, lorsque, privé trop tôt des bienfaits de la sollicitude 

paternelle, par suite d'un événement tragique, il se vit | 
placé sous la direction d’un frère aîné, devenu le chef de 
la famille, et auquel je me reprocherais de ne pas payer en 
ce moment le tribut d’éloge que mérite une si haute vertu. 
Car, pas plus que l’amiral Courbet, dont la reconnaissance 
se doublait d’une affection profonde, vous n’avez oublié cet 
autre enfant d'Abbeville que sa piété semblait destiner au 
sacerdoce, mais qui, voyant dans le malheur des siens un 
signe de la Providence, n’avait pas hésité à sacrifier son 
goût personnel à ses devoirs de famille : à la tête de votre 
cité, comme dans les conseils du département et de la 
nation, il a su joindre, à la science des affaires, un dévoue- 
ment à toute épreuve, et laisser après lui une mémoire qui 
recoit aujourd’hui de la gloire fraternelle un nouveau 
lustre, par le soin qu'avait mis cet homme de bien à pré- 
parer une renommée qui devait un jour ajouter à la 
sienne. | 


Est-ce à dire, Messieurs, que tant de soins furent dès 


(1) Lettre à sa sœur, du 31 août 1884. 


ou 


l'instant même couronnés de succès? Je manquerais à la 
vérité de l’histoire, si je disais que votre jeune concitoyen 
se montra au début ce qu'il devait paraître plus tard à un 
degré si éminent, l’homme du devoir et de la discipline. 
Élève du petit séminaire de Saint-Riquier, il annonçait des 
goûts d'indépendance qui se pliaient difficilement à une 
règle; et, par une suite toute naturelle, ses premières 
études avaient dû se ressentir des résistances d’une nature 
impatiente du frein , selon la maxime du Sage : Qui dili- 
gt disciplinam, diligit scientiam : « Qui aime la discipline, 
aime la science (1). » S'il fallait en juger par quelques 
traits de son enfance, il lui en aurait coûté de se sentir 
renfermé entre des murailles qui lui paraissaient froides 
et sévères, au lieu de pouvoir s’épanouir en toute liberté 
au grand soleil de la nature. Il semblerait même que la 
lutte avec le règlement eût pris dans son imagination 
l'apparence d’une théorie; car — vous me permettrez bien 
de ne pas sacrifier ce détail à la gravité de la chaire -— 
Naint-Riquier n’a pas perdu le souvenir d’une « confrérie 
do réfractaires » dont le futur amiral avait dressé les 
Status, où l'élévation du grade devait se mesurer au degré 
de l'indocilité, tandis que le président se réservait le privi- 
lège de porter l’indiscipline à sa perfection. Surprenant 
contraste entre de tels commencements et l’avenir d’un 
homme pour qui la soumission à la règle allait devenir le 
premier des devoirs, el qui, placé un jour entre une con- 


EE 


(1) Prov. XII, 1. 
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viction profonde et des ordres contraires, devait montrer 
par un mémorable exemple qu’il y a souvent quelque chose 
de meilleur que d’avoir raison, c’est de savoir obéir même 
à ceux qui ont tort, du moment qu'ils portent au front le 
signe de l’autorité. | , 
La voix de la famille et celle de la religion, ces deux 
échos de Dieu dans la conscience humaine, ne tardèrent 
pas à triompher d’une indépendance de caractère qui 
demandait à être assouplie au devoir. Cédant à des 
remontrances auxquelles l’amitié fraternelle  prètait une 
force irrésistible, Anatole Courbet prit l'engagement, 
sinon de garder constamment le premier rang, du moins de 
ne pas descendre au-dessous du second dans ses compo- 
sitions. Il tint parole au collège d’Abbeville, comme plus 
tard au lycée d'Amiens et au lycée Charlemagne. C’est 
qu’il avait trouvé sa véritable voie, celle des mathématiques. 
Elles devaient convenir, en effet, à son esprit net et positif, 
ces sciences exactes qui, par la sévérité de leur méthode, 
la rigueur de leurs déductions, la précision de leurs 
formules et leur indiscutable certitude, tiennent une si 
grande place dans l’ensemble des connaissances humaïnes : 
disciplines puissantes, qui, loin de rien ôter au jugement de 
sa rectitude, accoutument l'esprit à procéder avec ordre, 
à marcher sans cesse du connu à l'inconnu et du simple au 
composé, à suivre jusqu’au bout le fil d’un raisonnement, 
à porter une attention continue sur un même sujet, à 
écarter les idées vagues, les aperçus incomplets, pour 


saisir en toutes choses, avec le point précis de la difficulté, 


NAT one 


le principe de la vraie solution ; admirables sciences qui, à 

force d’opérer sur les lois de cet univers que Dieu a fait 
« avecnombre, poids etmesure (1), » ont pu ouvrir à l’analyse 
un champ illimité, se créer à l’aide de quelques signes une 
langue universelle merveilleuse de concision et de clarté, 
et, par leurs applications fécondes, influer sur la destinée 
des peuples, depuis le géomètre de Syracuse qui mettait | 
au service de sa patrie défaillante les ressources de son 
génie, jusqu'au modeste ingénieur qui, hier encore, 
demandait au calcul des forces motrices une nouvelle 
arme pour protéger l'honneur et l’indépendance de son 
pays. _ 

Avec son programme où les mathématiques tiennent la 
tête, l’École polytechnique se désignait d'avance au bril- 
lant lauréat des concours de la Sorbonne. Il y entra pour 
marquer sa place au premier rang de cette jeunesse d'élite 
qui, depuis près d’un siècle, a su jeter sur l’œuvre des 
Monge et des Berthollet un si vif éclat: trop heureuse si 
l'écho de nos discordes civiles était venue la troubler plus 
rarement dans le calme de ses études, et si, au milieu de 
ses démarches parfois prématurées, elle avait toujours 
compris que l’opposition, pour être légitime, ne saurait 
jamais se passer de la justice. En 1848, les circonstances 
étaient peu faites pour ne laisser aux élèves d’autres 
préoccupations que celles de la science. Comme la plupart 
des jeunes hommes de sa génération, Courbet ne trouvait 


(1) Sagesse, XI, 21. 


— 19 — 


pas que la France eût recu du côté de la liberté assez de 
dédommagements pour une gloire absente et pour une 
paix conservée au prix de l'effacement. Dieu me garde de 
me montrer sévère pour ces rêves de vingt ans, pour ces 
ardeurs généreuses d’esprits à la recherche de l'idéal, pour 
ces. élans d'enthousiasme trop tôt ramenés à un sentiment 
plus juste des réalités ! Toujours est-il que, dans l’histoire 
de la célèbre institution dont je parle, il y a d’autres pages 
plus glorieuses que celle-là. Ce n’est ni derrière les barri- 
cades de février ni à l’Hôtel-de-Ville que je me plais à 
suivre le sergent-major de la promotion de 1847 et ses 
jeunes camarades. J'aime mieux me rappeler la mémorable 
journée du 30 mars 1814, où, à la barrière du Trône et 
sur l'avenue de Vincennes, leurs aînés, ces héroïques 
enfants, debout à leurs pièces sous le feu de l'ennemi, 
tiraient contre l'étranger le dernier coup de canon de la 
France, laissant à l’École polytechnique une tradition 
d'honneur impérissable, et à la jeunesse française tout 
entière un sublime exemple de courage et de patriotisme. 

A quoi faut-il attribuer le goût précoce de votre conci- 
toyen pour les choses de la mer? Votre ville avait-elle 
excité en lui cette inclination par l’activité de son port 
aujourd’hui relégué parmi les souvenirs de l’histoire? Le 
fait est qu'entre toutes les carrières qui s’ouvraient devant 
lui, il n’hésita pas un instant à choisir celle de la marine; 
et je n’en suis pas étonné. Cet art merveilleux a toujours 
attiré, par ses difficultés mêmes, les hommes les plus 
doués d'énergie et d’audace. C’est à vaincre un obstacle en 
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apparence insurmontable, que les peuples ont appliqué 
d'âge en âge toutes les découvertes de la science et de l’in- 
dustrie. Placés en face de l'Océan qui semblait devoir les 
séparer, ils ont jeté d’une rive à l’autre des ponts flottants 
qui désormais les rapprochent entre eux. Quelques bateaux 
informes suffiront à Tyr et à Memphis pour porter sous le 
ciel de la Grèce la civilisation du vieil Orient. La trirème 
de Corinthe a-t-elle remplacé le radeau de Cadmus, Thé- 
mistocle pourra confier à des murailles de bois le salut de 
sa patrie. Entre Rome et Carthage, c’est à qui cherchera 
sur mer l'empire du monde. Les siècles se succèdent, et 
Venise du fond de ses lagunes, Gênes et Pise, sur des 
côtes rivales, envoient leurs galères s’ouvrir de nouvelles 
routes vers des plages inconnues. Avec l'aiguille aimantée 
‘pour guide et les astres pour jalons, une légion de hardis 
navigateurs s’élancent à la suite de Christophe Colomb, 
et tout un monde nouveau vient se révéler à l’ancien. 
Chaque progrès de la marine marque ainsi une étape de 
plus sur le chemin de la civilisation ; et aujourd’hui que la 
vapeur a donné des ailes aux navires, l'homme a pris 
enfin possession du globe entier que Dieu a assigné pour 
théâtre à son activité. — 

Je ne suis donc pas surpris de l’attachement passionné 
du brillant officier de marine pour le grand service auquel 
il devait consacrer sa vie. Vous n’attendez pas de moi, 
Messieurs, que je suive dans tous ses détails cette carrière 
de trente-six ans qui n’a eu pour couronnement un poste 


suprême qu'après s’être prolongée à travers tous les rangs 
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de la hiérarchie. Tour à tour enseigne de vaisseau sur la 
Capricieuse, Second sur le Coligny, officier instructeur de 
l’école des canonniers sur le Montebello , directeur de 
l’école de torpilles, chef d’état-major des divisions cui- 
rassées de la Manche et de la Méditerranée, Courbet 
montra partout cette précision scientifique qui était le 
trait dominant de son esprit, ces habitudes de calcul et 
d'observation si précieuses à une époque où l’art des 
Duquesne, des Tourville et des d’Estrées a subi des modi- 
fications profondes * Où, Sur mer comme sur terre, la 
tactique et la stratégie sont constamment gouvernées par 
des problèmes de mécanique et de chimie; où, hier encore, 
sous l’armure d’airain qui les protège, nos vaisseaux sem- 
blaient invulnérables, tandis que, le lendemain, il a suffi, 
pour donner un tout autre cours à la guerre maritime, de 
susciter un adversaire que l’on ne peut plus guère com- 
battre que par la fuite; de faire jouer le salpêtre sous 
l’eau et de refouler la masse liquide qui, par un choc irré- 
sistible, entr'ouvre le flanc des navires et détruit en un clin 
d’œil ces forteresses mobiles la veille encore l’orgueil et 
l'espoir d’une nation. | 

À l'esprit scientifique qu’il possédait à un si haut degré, 
le commandant Courbet joignait cette patience de travail 
qui? sans négliger les vues d'ensemble, n'oublie aucun 
détail dans l’accomplissement d’un service; ce sens ferme 
et droit que ni les préjugés ni les illusions ne parviennent 
à troubler; cette énergie de caractère aussi incapable de se 


laisser arrêter par Les obstacles que par les contradictions ; 
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ce sentiment de la justice qui, avec la bonté d'âme, 
concilie au chef l'affection de ses subordonnés; cet ascen- 
dant que donne une haute intelligence servie par une 
volonté inébranlable ; ce mélange d’audace et de prudence 
sans lequel les grandes entreprises ne se conçoivent ni 
ne s’exécutent; et, par dessus tout, cette qualité mai- 
tresse de l'homme de guerre, qui, après avoir préparé le 
succès à force de prévoyance, sait l'obtenir par une action 
aussi prompte que sûre. | 

Mais ce que je suis heureux de pouvoir ajouter devant 
ces autels, en présence de ce grand Dieu qui « juge les 
justices mêmes, (1) » c’est que l’homme religieux et moral 
était à la hauteur du savant et du soldat. Fidèle aux 
traditions chrétiennes restées l’honneur et la force de la 
marine française, Courbet donnait aux équipages placés 
sous ses ordres l’exemple d’une foi vive et sincère. Ils en 
rappelaient naguère le touchant souvenir, ces aumôniers 
de la flotte qui avaient pu le voir à bord du Richelieu et 
du Solférino assistant au saint sacrifice de la messe avec un 
profond recueillement et suivant dans la « journée du 
chrétien » les actes et les prières de la liturgie. Elle en 
gardera pour toujours le pieux témoignage, cette église 
qui s’élève sur les hauteurs de Montmartre comme une 
réparation du passé et un gage d'espérance pour l’avenir. 

Et ne croyez pas, Messieurs, que cette foi robuste en là 


Providence se réduisit au sentiment naturel à l’homme 


(1) Psaume LXXIV, 5. 
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de mer qu'un péril incessant avertit de l’infirmité de notre 
condition, et qui, séparé de l’abime par la frêle épaisseur 
d'une planche, s'élève vers l'infini dont cet immense 
horizon lui retrace l’image. Non, pour cet esprit accoutumé 
à ne pas se payer de mots et à aller au fond des choses, la 
religion était plus que « l'élément sentimental de l’huma- 
nité : » elle lui apparaissait comme une doctrine, la plus 
positive de toutes, et la seule capable de trancher souve- 
rainement les questions capitales de l’origine et des fins 
de l’homme ; doctrine qui, sans doute, par cela même 
qu’elle touche de toutes parts à l'infini, doit renfermer des 
mystères, mais qui n’en repose pas moins sur des faits 
historiques rigoureusement constatés par la voie du témoi- 
gnage ; doctrine qui s'impose à la plus froide raison par 
un ordre de démonstrations aussi concluantes dans leur 
genre que celles des sciences exactes ; doctrine a laquelle 
les progrès de l’esprit humaïn, bien loin de la contredire, 
ne font qu’apporter, avec chaque découverte, une nouvelle 
et plus éclatante confirmation; doctrine enfin qui, si elle 
pèse aux esprits médiocres, ravit et subjugue les hautes 
intelligences, parce qu’elle les élève aux sommets de la 
pensée, en leur ouvrant des perspectives inaccessibles au 
seul regard de la raison humaine. Voilà ce qui produisait 
une si vive impression sur ce mathématicien éloigné de 
toute théorie qui ne s’offrait pas à lui avec le caractère de 
la certitude, mais d’autant plus attaché à sa foi que les 
habitudes sévères de son esprit lui en avaient fait creuser 
davantage les fondements. C'est ainsi que, dans l’amiral 
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Courbet, le savant fortifiait le croyant, et le soldat se 
doublait du chrétien. Dieu et la France, telle est la devise 
à laquelle il a rattaché toute sa vie, dans les années de 
préparation où nous venons de le suivre, comme dans 
celles où l'exercice d’une plus haute charge devait le 


signaler à l’admiration et à la reconnaissance de sa patrie. 
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En distribuant le globe aux nations, Dieu leur assigne à 
chacune la mission qui répond le mieux à leurs forces et à 
leur génie. C’est le concours de toutes ces activités, dis- 
tinctes mais non séparées, qui doit amener l’accomplis- 
sement du plan providentiel. Car il n’est pas plus permis 
aux peuples qu'aux individus de s’isoler les uns des autres 
dans un égoïsme stérile : la solidarité dans la justice et 
dans la vérité est la loi de ce monde. Par l'étendue de ses 
côtes, par sa situation merveilleuse sur trois mers, par 
l’'ardeur persévérante de ses populations maritimes , la 
France était appelée à prendre une large part au mou- 
vement qui devait porter l’ancien monde vers les nouvelles 
régions ouvertes devant lui. C'est la gloire de Richelieu 
et de Louis XIV d’avoir mieux compris qu’on ne l'avait fait 
dans le passé ce rôle échu à leur pays; et la première 
récompense de leurs efforts, c’est d’avoir trouvé pour 
mener leur plan à bonne fin des hommes tels que Colbert 
et Vauban. A quel point le génie expansif de notre race est 
apte à s’assimiler les peuples d’origine étrangère, le 


Canada, la Louisiane, Bourbon, Maurice, les Antilles, 
vingt contrées diverses en témoignent à l’envi sur toute la 
surface du globe. Si, à ces hautes et fermes concep- 
tions, est venue succéder au siècle dernier une politique 
d'abandon et de défaillance, si notre cœur saigne encore au 
souvenir des Dupleix et des Labourdonnais, notre géné- 
ration, qui a tressailli dès son début au son du canon 
d'Alger, doit se sentir fière de pouvoir réparer de si grandes 
fautes. Oui, Messieurs, à une époque où la scène de l'his- 
toire s’est élargie: où toutes les nations de l'Occident 
cherchent à s’étendre hors de ce coin de terre devenu trop 
étroit pour leur activité ; où, pour compter en Europe, il 
faudra désormais compter dans le reste du monde; où 
devant l'Amérique déjà menaçante et devant la Chine qui 
se révèle, chaque peuple jaloux d’assurer son avenir est 
tenu de marquer d'avance sa place et de planter ses 
jalons sur la future carte du globe; à une telle époque, 
dis-je, créer une France d’outre-mer, prolonger la patrie 
sous d’autres latitudes, y porter sa langue, son influence, 
sa religion, en un mot, son empire, c'est une entreprise | 
qui s’imposerait encore par la nécessité, alors même qu'elle 
ne serait pas faite pour parler au cœur de tout Français 
par sa noblesse et par sa grandeur. | | 
Aucun homme public de notre temps ne souhaitait plus 
vivement que l'amiral Courbet la reprise de nos traditions 
coloniales : il y voyait, pour notre pays, le moyen de jeter 
dans l’avenir les assises de sa puissance et de conserver 


sur mer Sa part de souveraineté. Seulement, il aurait voulu 


— 19 — 


qu'on apportät dans ce vaste projet plus de décision et 
d'esprit de suite. On le vit bien, lorsque, nommé gouver- 
neur de la Nouvelle-Calédonie, il déploya autant de fermeté 
que de sagesse dans l'administration d'une ile où le pro- 
blème de la colonisation se complique d’une difficulté 
particulière. Réprimer sévérement toute tentative de 
révolte parmi les coupables que la mère-patrie met en 
_état de se créer une nouvelle existence au-delà des mers; 
leur procurer toutes les ressources nécessaires pour se 
réhabiliter dans un milieu où la propriété, le travail et la 
famille peuvent les rendre à une vie honnête et respectée ; 
protéger, d'autre part, la population française contre les 
agressions d’indigènes que leurs habitudes et leurs mœurs 
ont retenus si longtemps au dernier rang de l’échelle 
sociale, telle est la tâche qui s’offrait à l'amiral Courbet; et 
il sut la remplir avec cette vigueur et cette promptitude de 
résolutions qu’il avait coutume de montrer dans l'exercice 
du commandement. Quelques mois lui suffirent pour 
pacifier entièrement cette île qui, avec les Nouvelles- 
Hébrides, son prolongement naturel et nécessaire, formera 
dans l'avenir l’un des joyaux les plus précieux de la cou- 
ronne de France. | 

* Mais, en même temps qu’il s’appliquait à développer 
tous les éléments de la prospérité matérielle, le gouver- 
neur de la Nouvelle-Calédonie n’oubliait pas que la religion 
est la condition essentielle et la base même de toute coloni- 
sation. Il savait que, toujours et partout, les missionnaires 


ont été l'avant-garde de la France chrétienne; que, de 
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Madagascar en Cochinchine, ils nous ont frayé la voie à 
travers toutes les régions où nous sommes allés planter le 
drapeau national; qu’ils ont fécondé chacune de nos con- 
quêtes par les sueurs de l’apostolat et par le sang du 
martyre; et que, d’ailleurs, aucune contrée ne s’ouvre à la 
civilisation, à moins que la croix ne vienne se dresser au 
milieu d'elle comme le symbole de la lumière et du sacri- 
fice. Aussi, lorsqu'une politique aussi étroite qu'impré- 
voyante voulut le contraindre à expulser de leurs établis- 
sements les Pères Maristes sans le concours et l’influence 
desquels la Nouvelle-Calédonie serait aujourd’hui une 
terre anglaise, le noble officier, peu soucieux d’une 
disgrâce qui allait suivre de près sa résistance, refusa 
énergiquement de prêter la main à des mesures que la 
reconnaissance, à défaut de la loi et du respect de la pro- 
priété, aurait dû suffire à écarter de l'esprit d’un pouvoir 
quelconque. Grand exemple, amiral, que vous avez donné 
par là aux dépositaires de la puissance publique! Vous 
leur avez enseigné qu’il y a des droits supérieurs auxquels 
le caprice de l’homme ne saurait porter atteinte; que, 
dans ce qui touche à l’ordre religieux et moral, la soumission 
a des limites au-delà desquelles elle deviendrait une fai- 
blesse; et que la conscience, placée entre l'intérêt et le 
devoir, doit toujours aller du côté où la loi de Dieu lui 
indique le droit chemin de la justice et de la vérité. 

De tels hommes peuvent bien être méconnus pour un 
temps; mais leurs qualités les désignent à la confiance 
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publique, dès l'instant où les besoins du pays appellent les 
grands talents et les grands caractères. Il y a deux ans, la 
France se trouvait aux prises avec l’une de ces difficultés 
qui demandent, pour être résolues, la sûreté du coup- 
d'œil et la vigueur dans l’action. À la suite d'initiatives 
plus héroïques que sages, il s’agissait, pour notre pays, 
d'assurer ses possessions de l’Indo-Chine, ou bien de 
renoncer pour toujours au prestige de son nom et de ses 
armes dans tout l’Extrème-Orient. Le choix ne pouvait être 
douteux pour une nation jalouse de venger son honneur 
et de maintenir ses droits. Déjà Fénelon, du haut de 
la chaire chrétienne, saluait, dans le lointain de ses espé- 
rances, ces régions de l’Annam et du Tonkin qui avaient 
appris depuis plus d’un siècle à respecter et à bénir le nom 
français (1). À la veille de tomber, victime de nos discordes 
civiles, la monarchie s'était acquis, en retour du plus signalé 
des services, un droit de protection garanti par un pacte 
solennel. Pressentait-il dés lors, dans l’ardeur de son 
patriotisme, cet illustre évêque d’Adran, le conseiller de 
Louis XVI, qu'il arriverait un jour où la formation d’un 
empire indo-chinois deviendrait pour son pays le moyen 
de rétablir un équilibre rompu par la perte des grandes 
Indes? Le cœur a ses intuitions comme le génie. Toujours 
est-il que, à cent ans de là, nous avons repris, pour 
l'agrandir, cette portion du patrimoine national, Ah! sans 


(1) Sermon pour la fête de l’Épiphanie, Sur la vocation des gentils. 
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doute, Messieurs, l’héritage d’un passé comme celui de la 
France est lourd à porter, parce que, à côté de l’honneur, 
le dévouement y entre pour une large part. Alors même 
que la violation des traités, succédant à de cruelles persé- 
cutions, la rend juste et légitime, la guerre a des extré- 
mités devant lesquelles reculeront toujours la raison et la 
conscience des peuples. Maïs, du moins, ces grandes 
souffrances ne demeurent-elles pas stériles; car rien de 
fort ni de durable ne se fonde ici-bas que sur le sacrifice ; 
et l’on s'attache à une cause par les efforts qu’elle coûte. 
Voilà pourquoi cette terre du Tonkin qui a bu le sang de 
nos soldats avec celui de nos martyrs restera pour toujours 
une terre française; nous y avons laissé trop de tombes, 
pour ne pas y laisser encore le drapeau qui les couvre 
de ses plis; et si jamais une pensée de défaillance 
venait à l'emporter sur le sentiment de l'honneur, les 
ossements des vainqueurs de Sontay, de Bac-Ninh, 
de Thuen-Quang tressailliraient à la simple annonce d’un 
abandon qui, livrant la faiblesse désarmée aux coups 
de la force brutale, imprimerait au nom français une tache 
ineffaçable. . | | 
Mais, pourquoi parler de l'avenir, quand c’est le passé, 
et un passé d’hier que j'ai à vous rappeler? Aussi devrai-je 
être court, en voulant refaire un récit qui est encore sur 
toutes les lèvres ou plutôt dans tous les cœurs. À peine 
arrivé sur le théâtre de la lutte, l'amiral Courbet a vu du 


premier coup-d’œil sur quel point il faut porter l'effort 
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pour obtenir le succès. Il part de Touranne à la tête de son 
escadre, se dirige vers les forts de Thuan-An qu'il prend 
d'assaut sous Ja protection d’un feu bien nourri, force 
l'entrée de la rivière de Hué, et va dans la capitale dicter 
un traité de paix à l'ennemi étonné d’un coup de main 
aussi hardi qu'habilement exécuté. Une campagne de 
cinq jours lui.a suffi pour réduire l’Annam. De à, 
sans perdre un instant, il tourne ses regards vers le 
Tonkin, où une action énergique et immédiate pourrait 
faire tomber une résistance que le temps rendrait plus 
opiniâtre. Trois mois se passent, trois mois trop longs 
au gré de l’homme de guerre pour qui tout retard ajoute 
à la difficulté. Enfin, il peut agir, et alors tombe de 
sa plume ce mot du soldat qui se souvient du chrétien : 
« Nous ferons de notre mieux, et la Providence fera 
le reste (1). » La prise de Sontay est en tête de son 
plan d'opérations : il marche sur cette place réputée 
imprenable, avec sa faible armée qu’il partage en deux 
colonnes ; l’une et l’autre se rejoignent devant les ouvrages 
avancés qu’elles emportent après une résistance déses- 
pérée; la ville cède à son tour malgré les formidables 
retranchements qui la protègent; et la citadelle aban- 
donnée témoigne de l'impression produite par la bravoure 
de nos soldats et par l’habileté de leur chef. Encore 
quelques jours, et Bac-Ninh tombera sous les coups du 


-_ (4) Lettre du 1 novembre 1883. 
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vainqueur, le Tonkin tout entier, surpris par la rapidité 
foudroyante de cette marche, va se ranger sous nos lois, 
avant qu’un nouvel adversaire, plus redoutable que le 
premier, entre en ligne pour rallier des bandes dispersées 
cet vaincues. | | 
__ Pourquoi faut-il que des motifs étrangers à l’art de la 

guerre soient venus arrèter l'amiral Courbet dans le cours 
de ses victoires? Ah! je comprends comme vous tous, 
Messieurs, la douleur dont il a dû être saisi en se voyant 
brusquement séparé de ses compagnons d’armes, au 
moment où il allait les conduire à un triomphe qui lui 
semblait certain. Je comprends ces épanchements intimes 
du soldat qui redoute pour l'honneur et les intérêts de sa 
patrie, les hésitations du pouvoir, les lenteurs de la diplo- 
matie, les luttes des partis politiques, et qui, devant la 
mauvaise foi dont il est témoin, ne connait qu’un moyen 
efficace d’en avoir raison, les grands coups portés d’une 
main ferme et sûre. Les natures de cette trempe s’accom- 
modent peu des demi-mesures, et leur magnanimité 
s'irrite de ne pas trouver, là surtout où elles se croient le 
plus en droit de la chercher, une énergie qui égale la 
leur. 

_ L'homme du devoir et de la discipline était rentré à bord 
du Bayard où il allait rendre à sa patrie des services encore 
| plus éclatants que ceux de la veille. Sans doute, ses vastes 
conceptions ne devaient pas se réaliser en face d’un cou- 
rant d'opinion moins porté vers la guerre que vers la paix 
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et devant des puissances étrangères plus soucieuses de 
protéger leurs intérêts que de servir les nôtres. Mais que 
de brillants faits d'armes dans cette campagne de six mois 
qui s’ouvre à Fou-Tchéou pour se terminer aux iles Pesca- 
dores! S’iln’est pas donné à l'amiral Courbet de remonter à 
Port-Arthur pour frapper au cœur la puissance ennemie, il 
ira dans la rivière Min détruire la flotte chinoise, briser les 
moyens de défense accumulés sur les deux rives depuis 
vingt ans, et, sortant d’un défilé dont cent obstacles : 
semblaient devoir lui fermer l'issue, ramener en pleine 
mer son escadre triomphante, aprés avoir accompli, aux 
applaudissements de la marine de tous les pays, une opé- 
ration dont la hardiesse rappelle les exploits les plus 
audacieux des Jean Bart et des Duguay-Trouin. Il ira, le 
long des côtes de la Chine, dans une croisière mémorable 
à jamais, appliquer cette science navale dont il a suivi 
tous les progrès, et montrer par une expérience décisive ce 
que l’on peut attendre des batteries flottantes, quand on a 
pour les manier au péril de la vie, des héros comme ceux 
des canots du Bayard. A Kélung, et pendant tout le blocus 
de Formose, de cette île si bien faite pour tenter une poli- 
tique d'avenir, il ira déployer cette constance du marin 
plus admirable encore dans sa lutte de chaque jour contre 
les éléments de la nature qu’au milieu des combats où 
l'énergie croît avec le danger. Enfin, couronnant sa carrière 
par un dernier coup d'éclat, il ira conquérir pour la flotte 
‘une station militaire dans les mers de Chine, et s'emparer 
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des iles. Pescadores après un combat de trois jours où l’on 
ne sait ce qu'il faut admirer davantage, d’une prévoyance 
qui ne laisse rien au hasard, d’une direction à laquelle 
n'échappe aucun détail, ou bien d’un calme et d’une 
décision si propres à soutenir la confiance d’une poignée 
de braves combattant à trois mille lieues de la France. 
Que ne pouvait-on, Messieurs, espérer de l’homme de 
guerre auquel deux ans avaient suffi pour révéler au 
monde de si hautes qualités? Et quel motif de confiance 
pour le pays de se sentir en possession d’une gloire à 
laquelle de plus grandes luttes n'auraient pu qu'ajouter 
un nouveau lustre! Il n’entrait pas sans doute dans les 
desseins de la Providence qu’une telle force nous fût 
réservée pour l'avenir. Lorsque, du haut de la montagne 
des Pescadores, l’amiral Courbet entouré de ses com- 
pagnons d'armes, leur montrait avec une légitime fierté 
celte nouvelle conquête qu'il espérait pouvoir conserver 
a la France, c'était pour son cœur de soldat la joie 
qui précède le sacrifice suprême. Il touchait à ce moment 
où, les honneurs de la terre n’ayant plus rien qui puisse 
égaler le mérite, Dieu seul se réserve de décerner aux 
hommes des récompenses aussi grandes que leurs œuvres. 
Vainement le pressait-on de toutes parts d’aller demander 
a la terre natale la réparation de ses forces épuisées sous 
la zone torride : « Moi, répondait-il, en montrant ses 
marins, quitter ces braves enfants ; Jamais! » La paix ne 


Jui semblait pas assurée; dès lors sa résolution était prise : 
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« Mon devoir, disait-il en se dérobant aux instances les 
plus vives de l’amitié, mon devoir est de rester ici, et j'y 
resterai jusqu’au bout. » C’est au milieu de ses braves, 
qu'il allait montrer comment savent mourir les hommes 
qui ont fait du devoir la règle de leur vie. Ils l'avaient vu 
calme et intrépide sous le feu de l'ennemi; ils le verront 
opposer à la souffrance une égale sérénité, s’oublier lui- 
même pour ne s'occuper que des autres, remplir sa charge 
comme si la fatigue et la douleur n’avaient aucune prise 
sur son âme, descendre à terre chaque jour pour visiter 
les blessés, et conserver jusqu’à la fin cette force de 
volonté qui n'avait jamais connu de défaillance. Comme 
cet empereur romain près d’expirer et disant d’une voix 
ferme au centurion qui venait tous les matins lui demander 
le mot d'ordre, Laboremus : « Travaillons, » on verra 
l'amiral Courbet se traîner à son bureau la veille de sa 
mort, et là, d’une main tremblante, rédiger ses derniers 
ordres, en vrai soldat chrétien qui, en face du trépas, 
attend tranquillement sous les armes que Dieu et la 
patrie viennent le relever de son poste. 

Dieu! ah! Messieurs, comment n'aurait-il pas tourné 
vers Dieu le dernier regard de son âme? Avant de partir 
pour le Tonkin, n’était-il pas allé, pélerin plein de foi, se 
placer lui et son escadre sous la protection de sainte Anne 
d’Auray? En réclamant avec tant d'instance le ministère 
des prêtres de Jésus-Christ pour ses frères d'armes, n’avait- 


il pas mérité que la religion vint le consoler et le fortifier 
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lui-même à ses derniers moments? Aussi quel calme et 
quelle touchante simplicité dans l’accomplissement des 
actes qui préparent le chrétien à paraître devant le Juge 
suprême! Comme toutes les âmes vraiment fortes et qui 
ont senti par elles-mêmes le néant des choses de ce monde, 
l'amiral a compris que la vie présente n’est qu’un passage 
à la vie future; que, pour être admis à contempler le saint 
des saints face à face, l’homme a besoin d’être purifié de 
ses fautes, et que, seule, la religion avec les pouvoirs du 
pardon dont elle est dépositaire peut ouvrir devant nous 
les portes de l'éternité bienheureuse. C’est avec la foi la 
plus vive qu'il s'incline sous la main bénissante du prêtre, 
-en serrant sur sa poitrine le signe de la piété chrétienne 
qui ne l'avait jamais quitté au milieu des hasards de sa 
périlleuse carrière. Il pourra mourir désormais, comme il 
a vécu, sans peur et sans reproche, le regard vers le ciel, 
après un adieu suprême à sa famille, objet d’une affection 
si tendre, à sa patrie dont les joies et les tristesses ont été 
constamment les siennes ; et quand la fatale nouvelle de 
sa mort aura jeté la consternation d’un navire à l’autre, 
quand le morne silence d’un équipage en pleurs lui aura 
fait un éloge funèbre auprès duquel pâliront tous nos 
discours, en face de cet océan qui prête sa majesté aux 
grands deuils come aux grands triomphes, devant ces 
iles, dernier trophée d’une série de victoires sans revers, 
debout sur le Bayard devenu un cercueil après avoir été le 


théâtre de la gloire, la religion pourra redire, pour l’ins- 
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truction de tous les âges, en montrant les dépouilles du 
héros chrétien : Confiteantur Domino qui descendunt mare 
in navibus, facientes operationem in aquis mullis 
« Rendez hommage au Seigneur, vous qui descendez sur 
mer dans les navires, et qui faites vos opérations au milieu 
dés grandes eaux. » | | | | 

Ces paroles, amiral, où se résume votre vie, nous les 
répétons en ce jour où les prières de l’Église plus durables 
dans leur effet que tous les honneurs du monde descendent 
sur vos dépouilles au milieu de votre ville natale. Ah! vous 
aurez rendu à la France d’immortels services. Vous n’avez 
pas seulement attaché votre nom à des conquêtes dont 
l’ävenir montrera tout le prix; mais, en portant le pavillon 
haut et fier dans les mers lointaines, vous avez relevé votre 
pays à ses propres yeux; vous avez ajouté à sa confiance 
dans la grandeur de ses destinées; vous avez prouvé par 
votre exemple ce qu'il tient en réserve d'intelligence et de 
bravoure, et quelles merveilles on peut obtenir de l’armée 
française, quand on sait là conduire avec énergie et talent. 
Et puis, ces manifestations unanimes autour de votre 
mémoire, ne sont-elles pas faites pour ouvrir nos cœurs à 
l’espérance ? Serait-il possible que voire cercueil eût tra- 
versé la France d’une extrémité à l’autre, salué sur son 
passage par le respect de tous, sans laisser derrière lui 
uhe pensée de paix et d'union? S'il est pénible de voir la 
division pari les enfants d’une mère qui souffre, ét pour 


nous, cette mère, c’est la France! si le cours des événe- 


— 30 — 


ments nous a mis en fâce de tout un ordre de choses sur 
lesquelles l'opinion se partage, vous nous avez enseigné 
par votre dévouement à la cause commune, par votre 
esprit de sacrifice et d’abnégation, que tous les partis 
doivent s’effacer, et tous les ressentiments se taire, du 
moment qu'il s’agit de l’honneur et des intérêts de la 
patrie. 

Grand Dieu! qui, depuis l’origine de la France, n'avez 
cessé de proportionner vos grâces à sa mission, et qui, 
pour manifester sur elle vos desseins de miséricorde, avez, 
aux plus mauvais jours de son histoire, fait germer 
l’héroïsme militaire avec la sainteté jusque dans le cœur 
d’une pauvre fille des champs, Dieu de Godefroy de 
Bouillon, de saint Louis et de Jeanne d'Arc, suscitez parmi 
nous des serviteurs du pays qui soient en même temps des 
fils dévoués de l’Église, des hommes en qui la religion et. 
le patriotisme s'unissent, comme dans l'amiral Courbet, 
pour élever leur âme à la hauteur du devoir. Ajoutez à ce. 
_ patrimoine d'honneur que les siècles nous ont légué en 
ramenant parmi nous ce qui fait la force d’une nation, les 
grands cœurs et les grands caractères. Tout ce qui profite 
à la France tourne au bien de votre Église, car, entre l’une 
et l’autre, il y a des liens d'amour qui ne se rompront 
jamais. | 

Et vous, mes frères, qui allez prendre sous votre garde 
_les restes de votre illustre concitoyen, vous viendrez vous 
retremper auprès d’eux dans les sentiments de foi et de 
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générosité qui sont restés l’une des meilleures traditions 
de cette vieille terre de Picardie si éminemment chrétienne 
et française. En inscrivant sur le monument que la recon- 
naissance publique prépare à votre cité, les noms de Son- 
Tay, de Fou-Tchéou, de Kélung, vous apprendrez à vos 
enfants que ces noms signifient l’attachement au devoir, 
l'amour du travail, le respect de la discipline, la modestie 
dans le succes, la résignation au milieu des épreuves, et, 
par dessus tout, la confiance en Dieu, toutes ces choses qui 
ont valu à l'amiral Courbet une auréole de gloire impéris- 
sable. Cette voix d’outre-tombe rappellera aux générations 
futures que leur devise doit se renfermer en ces deux mots : 
Dieu et la France. 
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jour parfait. 

(Proverbes, 1v, 18.) 


MESSEIGNEURS, MES FRÈRES, 


Le 12 décembre de l’année 1571, un général victorieux 
faisait dans Rome son entrée triomphale. Chargé par le 
Souverain Pontife de repousser l'invasion musulmane, Marc- 
Antoine Colonna venait de venger l'honneur du nom chrétien 
dans les eaux de Lépante. Aussi quel enthousiasme parmi le 
peuple romain à Fapproche du vainqueur ! Tout ce que la 
ville éternelle trouvait dans ses vieux souvenirs de pompe 
et de magnificence semblait à peine suffisant pour témoigner 
de l’allégresse générale. De la porte Saint-Sébastien au Capi- 
tole, sur la voie Appienne que suivaient autrefois les Métel- 
lus et les Scipions, sous les arcs de Titus, de Septime Sévèré 
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et de Constantin, l’on voyait s’avancer le nouveau triom- 
phateur au milieu des acclamations d’une foule avide de 
contempler ses traits. Après les solennités du Forum, 
empreintes de la majesté d’un autre âge, des démonstrations 
non moins vives mais plus chrétiennes l’attendaient dans 
la basilique de Saint-Pierre et au Vatican où il allait recevoir 
les félicitations du Pape, et de quel Pape! de saint Pie V, 
l'honneur et la gloire de son siècle. Aussi, le lendemain de 
cette mémorable journée, sous les voûtes de l’église d’Ara 
Cœlh, transformée en temple de la Victoire, un orateur 
célèbre pouvait dire au soldat catholique dans. un langage 
dont l’emphase ne détruit pas la grandeur : « Si les sept 
collines elles-mêmes avaient pu quitter leurs sièges, elles 
seraient venues au-devant de vous pour saluer votre triomphe : 
UE ipsi septem colles, sedibus suis relictis, obviam tibi prodire 
cupere viderentur (1). » 

Trois siècles après, un autre général rentrait dans Rome 
à la suite d’une campagne sur laquelle le monde entier tenait 
les yeux fixés. Lui aussi avait recu la mission de défendre 
la civilisation chrétienne dans ce qu’elle a de plus nécessaire 
et de plus élevé, la liberté et l'indépendance du Saint-Siège. 
Mais, moins heureux que le vainqueur de Lépante, il avait 
dû céder devant le nombre aidé du mensonge et de la per- 
fidie. A la tête d’une poignée de braves rassemblés pour 
d’autres combats, il s’était trouvé surpris entre une attaque 
qui se dissimulait sous l'apparence d’une protection, et un 
abandon auquel sa loyauté se refusait à croire. Castelfi- 
dardo et Ancône venaient de faire la contre-partie de Lépante. 
Aussi le deuil et la tristesse allaient-ils remplacer les fêtes 
d'autrefois dans la ville éternelle. Le 12 octobre 1860, on 
pouvait voir le glorieux vaincu, et à sa suite quelques rares 
débris de son héroïque armée, se diriger vers le Vatican 


_ (1) Oratio Marci Antonii Mureti in reditu ad Urbem M. Antonit Colonnæ post 
Turcas navali prælio viclos, habita Idibus Decembris MD LXXI. 
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par les mêmes rues qu'avait suivies Marc-Antoine Colonna 
dans tout l'éclat du triomphe. Là, un autre Pie l’attendait, 
de même taille que le grand Pontife du seizième siècle, mais 
ne pouvant, comme lui, serrer dans ses bras un chef vic- 
torieux ; et de la bouche du saint vieillard tombait sur le 
brave soldat prosterné à ses pieds, et dont la défaite était la 
sienne, cette parole sublime de foi et de résignation : « Dieu 
a permis ce qui est arrivé; que sa très sainte volonté soit 
faite! » | | 

Quel contraste, Mes Frères, entre les deux scènes que 
je viens de rappeler! Mais je ne sais si la seconde ne l’em- 
porte pas encore sur la première en grandeur et en vraie 
majesté. Oui, c’est bien après une « défaite triomphante 
à l’égal d’une victoire », que l’on aurait pu inscrire derechef 
au fronton du Capitole la devise de Lépante : Adhuc viget 
vértus, flagrat amor, pollet pietas. Le courage! ce général 
vaincu l'avait poussé jusqu’à l’héroïsme. Le dévouement! 
il l'avait prouvé par sa promptitude à voler au secours de la 
faiblesse et du malheur. La piété envers l’Église! il l’avait 
manifestée en sacrifiant ce qui coûte le plus au soldat accou- 
tumé à vaincre, la renommée et la gloire militaires : adhuc 
viget virtus, flagrat amor, pollet pietas! Voilà pourquoi, à vingt 
années de distance, de tels services ont encore le privilège 
de nous émouvoir comme le premier jour. Après avoir été 
tant de fois célébrés et par d’éminents orateurs, ils sont 
restés pour l’éloquence sacrée un thème inépuisable ; ct vous, 
Mes Frères, pour en perpétuer le souvenir dans le marbre et 
dans le bronze, vous avez érigé, sous les voûtes de l’église 
cathédrale de Nantes, ce splendide monument où les concep- 
tions de l’art antique et les merveilles de l’art moderne se 
réunissent dans un harmonieux ensemble pour glorifier la 
mémoire de celui qui a eu l’insigne mérite d’être à la fois 
un grand serviteur de la France et un grand serviteur de 
l'Église. un: 

Cest à ce double titre, en effet, que le général de [a 
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Moricière occupe dans lhistoire de notre siècle un rang à 
part : son nom appartient à la religion non moins qu’à la 
patrie. Voyez-le tel que le ciseau d’un artiste célèbre a su 
le représenter transfiguré par la mort, la main droite sur 
_ son crucifix, la main gauche sur la garde de son épée, et la 
tête tournée vers le ciel, comme pour murmurer une der- 
nière fois la devise de ses pères : spes mea Deus, « Mon 
espérance, c’est Dieu. » Le héros chrétien est là tout entier 
avec le cortège des vertus qui ont été les ressorts de sa vie, 
et que l’art a symbolisées par autant de chefs-d’œuvre : le 
courage militaire, la charité, la méditation, la foi. En Algé- 
rie, à Paris, à Rome, sur les trois grands théâtres où Dieu 
s’est plu à l'appeler successivement, en face de l’Islamisme, 
comme devant la Révolution socialiste et athée, il a mis 
l’épée de la France au service de la société et de la civili- 
sation chrétiennes. Voilà ce qui a fait la grandeur et l’unité 
de sa vie publique. Et pendant que le guerrier et l’homme 
d’État servaient les desseins de Dieu dans la défense d’une 
telle cause, le chrétien marchaït parallèlement d'étape en 
étape, sur le chemin qui devait le conduire à la pleine pos- 
session de la foi et de la vérité, suivant les paroles que j'ai 
prises pour texte : « La voie des justes est comme un flam- 
beau qui croît en éclat et qui va grandissant jusqu’au jour. 
parfait : Justorum semita quasi lux splendens procedit et crescit 
usque ad perfectam diem. » C’est ce que je me propose de mon- 
trer dans ce discours. Veuillez me prêter votre bienveillante 
attention. | | 


"La cause du Christ et de l'Église cst au fond de tous les 
évènements de ce monde. Les hommes s’agitent pour ou 
contre elle, lors même qu’ils ne croient servir que leurs inté- 
rêts ou leurs passions. Il en est à cet égard des nations 
comme des individus. Quels que soient les mobiles de leur 
conduite, elles marchent de gré ou de force vers le but que Dieu 
leur a marqué. On pouvait en juger ainsi, quand le 14 juin 
1830, l'armée française débarquait sur les côtes d'Afrique 
pour venger une insulte que nul peuple ne saurait souffrir 
sans déchoir de son rang. Sous la question d’ honneur, il 
s'en remuait une autre plus vaste et plus haute.. Qu'il dût 
s'agir pour le « soldat de la Providence » d'ajouter une 
nouvelle page aux « gestes de Dieu par les Francs », où 
pouvait déjà le pressentir aux clameurs d’un parti qui, aloré 
comme depuis, comptait pour peu le succès de nos armes, 
du moment que la religion devait en. profiter. L'Algérie 
conquise, c'était en effet l'Evangile reprenant possession d’une 
terre d’où le Coran l’avait banni; c'était l'Afrique rouverte 

à l’apostolat ‘de la foi ; c’était la France recueillant des lè- 
vres de saint Louis, tombé en face de Tunis, l'antique mot 
des croisés : Dieu lé veut! pour aller replanter jusqu'aux 
sommets de l'Atlas le drapeau de la civilisation chrétienne. 

La royauté, gardienne fidèle des traditions nationales, 
l’entendait de la sorte. Aussi, à peine eut-il touché la terre 
d’ Afrique, dont le nom allait devenir inséparable du sien, que 
le’ brave maréchal de Bourmont s’empressa d’y ériger une 
croix, signe de délivrance pour ces malheureuses contrées. 
C'était leur dire assez haut qu'on était venu au milieu d’elles 
pour les affranchir d’un joug odieux, et pour leur apporter 
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en place des ténèbres de la mort, la lumière et la vie. Pour- 
quoi faut-il que de si nobles desseins aient été arrêtés par 
l’un des évènements les plus désastreux de notre histoire, 

celui qui, depuis cinquante ans, est resté la source prin- 
cipale de toutes nos fautes et de tous nos malheurs? Ah! 
si la pensée chrétienne qui, dans les conseils de la royauté, 
inspirait l’expédition d'Alger, avait pu suivre son cours; Si, 
au lieu d’être comprimé sur l’instant même, le premier élan 
de la conquête avait été suivi d’une action prompte, éner- 
gique, décisive, aussi propre à rallier les timides qu’à for- 
cer les mécontents au respect; si, dans l'embarras que lui 
créaient ses origines, le nouveau pouvoir ne s'était pas senti 
faible et irrésolu devant un legs si glorieux, n’osant pas y 
renoncer, et ne sachant trop qu’en faire ; si, dix années du- 
rant, l'absence de plan et d’esprit de suite, conséquence iné- 
vitable du manque de principes, n’avait pas enhardi les 
résistances, en ranimant l’espoir au cœur des vaincus; si 
une intelligence claire de la situation avait permis de recon- 
naître el d'apprécier ce qui restait de sève chrétienne sous 
l'écorce musulmane dans la partie la plus saine de la po- 
pulation; si, à des races dont le patriotisme se confond 
avec la religion, l’on n’avait pas montré l'étrange spectacle 
de camps d’où ne s'élevait aucune prière, et de tombes sur 
lesquelles ne descendaït aucune bénédiction; si, en un mot, 
la civilisation chrétienne était apparue en Algérie à la suite 
des vainqueurs, avec un apostolat libre et un sacerdoce res- 
pecté, avec le splendide épanouissement de ses institutions 
et de ses œuvres : ah! je ne dis pas que toute lutte serait 
devenue impossible; mais devant une telle supériorité reli- 
gieuse et morale, venant s ajouter à la bravoure militaire, 
les plus fiers couräges eussent fléchi en peu de temps; 
et, sans doute, à l'heure -présente, les victoires de la foi 
seraient pour l’avénir de cette France nouvelle une garantie 
plus sûre encore que lé triomphe de nos armes. 

C'était la pensée du général de La Moricière, quand, jeune 
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lieutenant du génie, il écrivait ces mots, au début même de 
la conquête : « La Providence qui nous destine à civiliser 
l'Afrique, nous donne la victoire. >» Vous n’attendez pas 
de moi, Mes Frères, que, m'écartant du ton et de l'esprit 
de la chaire chrétienne, je déroule à vos yeux cette épo- 
pée de dix-sept ans, qui s'ouvre avec la prise d'Alger 
pour se terminer à la soumission d’Abd-el-Kader, et dans 
laquelle Médéah, Bougie, Constantine, Oran, Mascara, Isly, 
vingt autres lieux non moins célèbres, rappellent autant d’é- 
pisodes où la valeur militaire s’est élevée jusqu’à l'héroïsme. 
Car, bien que l’Ecriture sainte elle-même n'ait pas craint 
de louer l’ardeur guerrière, quand elle éclate pour une juste 
cause, c’est plus haut encore, dans la région des doctrines 
et des vertus, que l’orateur sacré doit chercher de préfé- 
rence la matière de ses éloges. Or ce qui me frappe précisé- 
ment chez cet homme de guerre, pour qui le noble métier 
des armes avait un si vif et si puissant attrait, c’est qu'au 
milieu de la fumée des camps et dans l’éblouissement de la 
gloire, la lutte engagée par la France sur la terre d'Afrique 
lui.est apparue constamment sous son vrai jour et avec le 
caractère providentiel qu’elle devait prendre et garder dans 
l’histoire du monde. 

Assurément, Mes Frères, je blesserais la vérité à l'égard 
d’un homme incapable de la trahir, en disant que dès lors 
il puisait dans une foi vive et complète toutes les lumières 
qui devaient l’éclairer plus tard. Malgré les traces profondes 
que laissait dans son âme une éducation toute chrétienne, 
il n’avait pas su se soustraire entièrement à l'influence des 
idées nouvelles qui emportaient loin du droit chemin un 
si grand nombre de ses contemporains. Si l'esprit voltai- 
rien du dix-huitième siècle ne lui inspirait qu'une juste 
répulsion, des théories plus récentes semblaient mieux faites 
pour attirer son cœur ouvert à toutes les aspirations géné- 
reuses. De ces rêves, auxquels s'étaient laissé prendre tant 
de jeunes intelligences, et dont pour sa part il allait s’af- 
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franchir promptement, il n’avait retenu qu’un désir ardent 
de réforme et d'amélioration sociales. C’est à voir au fond 
des choses, en les prenant par leur côté le plus sérieux, que 
tendait son esprit naturellement porté à la recherche et à 
l'observation. Tandis qu’un scepticisme moqueur se jouait 
des idées morales et n’avait de confiance que dans la force, 
rien ne lui paraissait achevé de la part des vainqueurs, tant 
qu’ils n’auraient pas réussi à se faire estimer des vaincus. 
Partant de ce principe, La Moricière se refusait à voir dans 
la terre que la Providence venait d'ouvrir à notre activité, 
soit un simple champ de manœuvres pour aguerrir nos sol- 
dats, soit un vaste comptoir où les uns s’enrichiraient aux 
dépens des autres. Encore moins pouvait-il admettre un 
système d’extermination qui eût fait régner sur une colonie 
déserte le silence de la mort. Aucun de ces rôles ne lui sem- 
blait répondre au génie et à la vocation de la France. Faire 
accepter la conquête comme un bienfait; coloniser après 
avoir vaincu; gagner la confiance des indigènes, au lieu 
de les froisser par un brutal dédain et de les exaspérer par 
d’inutiles rigueurs; étudier à fond leur langue, leur carac- 
tère et leurs mœurs, pour tirer parti de leurs qualités et 
neutraliser leurs défauts; les attacher à notre cause à force 
de justice, de modération, d’honnêteté, de bonne foi, de 
désintéressement; et, enfin, leur montrer, par la création 
de villages chrétiens, le spectacle vivant d’une civilisa- 
tion supérieure à la leur : tel est le plan qu’il ne cessa de 
poursuivre à travers tous les obstacles et toutes les con- 
tradictions, sentant bien qu’une telle œuvre était seule vrai- 
ment digne d’un peuple chrétien. | | 

C’est par là, Mes Frères, que cette physionomie de soldat 
prend à mes yeux une expression singulière de dignité et de 
grandeur morale; et si j’admire dans le héros de Constan- 
tine et de Mascara les qualités militaires qui ont fait de 
Son nom l’un des synonymes de la bravoure, j'aime encore 
mieux le voir préoccupé avant tout de légitimer la con- 
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quête par l’amélioration constante du sort des vaincus: se 
refusant avec énergie aux représailles sanglantes; gardant 
jusqu’au plus fort de la lutte assez d’empire sur lui-même 
pour contenir le châtiment dans de justes limites; ne crai- 
gnant pas de faire appel à la grande force civilisatrice dont 
un pouvoir aveugle s’était obstiné si longtemps à repousser 
le concours; transformant en église une mosquée d'Oran, 
malgré les clameurs d’un parti qui prétendait coloniser 
l'Algérie sans temple, sans prêtre et sans Dieu; secondant 
de ses efforts les ministres de la religion, dans leur mission 
d'enseignement et de charité, auprès du lit des malades 
comme au milieu des paroisses nouvellement érigées; et, 
dans son ardeur à multiplier en Afrique les apôtres de la 
foi, écrivant à l’évêque d’Alger cette admirable lettre qui 
montre combien la religion avait déjà pris d’empire sur une 
âme si digne d’en comprendre la nécessité et les bienfaits (1). 
C’est qu’en effet tant de services rendus à la cause du Christ 
et de l’Église ne pouvaient rester infructueux pour lui-même. 
Dieu avait placé le général de La Moricière en face de l’Is- 
lamisme, des efforts désespérés de quelques pauvres tribus, 
sans appui ni ressources, pour lui montrer tout ce qu’il y 
a de profondeur et d'énergie dans le sentiment religieux, 
alors même qu’il ne repose pas sur la vérité pure et com- 
plète. Pour une nature telle que la sienne, incapable de 
s’en tenir à une vue de surface, mais cherchant en toutes 
choses la raison dernière, il y avait là un vaste champ d’é- 
tudes et de réflexions. Dans ce contact de vingt ans avec un 
peuple pour lequel la religion est le tout de la vie, il lui 
était impossible de ne pas se demander quelle place elle 
_ doit tenir dans la conscience de chaque homme; et, d'autre 
part, ce contact même devenait pour lui une révélation de 
la vérité. Si l'attachement le plus opiniâtre aux doctrines 


(1) Le général de La Moricière, sa vie militaire, etc., par M. Keller, tome I, 
p. 475, 476. 
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religieuses du Coran n'avait su aboutir qu'aux vices et aux 
ténèbres de la barbarie, c’est que, seul, l'Évangile porte 
dans ses flancs le salut et la résurrection des peuples. Une 
telle conclusion s’imposait d'elle-même à un esprit droit 
et logique. Mais la Providence qui destinait le général de 
La Moricière à d’autres luttes, se réservait de faire luire à 
son regard de nouvelles et plus vives lumières. Après avoir 
vu de près la barbarie qui précède les civilisations naissantes, 

il allait se trouver aux prises avec une barbarie pire encore, 
celle qui suit les civilisations déchues; et dans ce choc 
terrible,. où pour la seconde fois il tiendra en main l'épée 
de la France, le christianisme lui apparaîtra de nouveau 
comme le véritable salut des sociétés bumaines. Ainsi de- 
vaient se vérifier pour lui ces paroles de la Sainte Ecriture : 
« La voie des justes est comme un flambeau qui croit en éclat 
et qui va grandissant jusqu'au jour parfait : Justorum semua 
quasi lux splendens procedit et crescit usque ad perfectam diem. » 
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Vers la fin du siècle dernier, il s’est produit dans la société 
française un mouvement d'idées dont rien ne permet encore 
de prévoir le terme. Jusque-là on avait bien vu des nations 
modifier sur quelques points les conditions de leur vie pu- 
blique, suivant les besoins du temps et l’état des esprits; 
et, dans le cours de sa longue histoire, la France elle-même 
n'avait pas manqué, à maintes reprises, d’approprier à des 
situations nouvelles son régime civil et politique. Dans de 
pareilles réformes, inspirées par la justice et conduites avec 
sagesse, 11 n’y a rien qui ne soit conforme aux vues de la 
Providence et à l’ordre naturel des choses. Mais une nation 
_rompant brusquement avec tout son passé, faisant à un 
moment donné table rase de son gouvernement, de ses lois, 
de ses institutions, pour rebâtir à neuf l'édifice social depuis 
la base jusqu’au sommet, sans lenir compte d'aucun droit 
ni d'aucune tradition; une nation réputée la première de 
toutes, et venant déclarer à la face du monde entier qu'elle 
a fait fausse route depuis douze siècles, qu'elle s’est trom- 
pée constamment sur son génie, sur sa mission, sur ses de- 
voirs, qu'il n’y a rien de juste ni de légitime dans ce qui a 
fait sa grandeur et sa gloire, que tout est à recommencer, 
et qu’elle n’aura ni trêve ni repos tant qu'il restera debout 
un vestige de son histoire : non, Mes Frères, non, jamais 
spectacle aussi étrange ne s'était offert aux regards des 
hommes. 

Quant aux conséquences de cet évènement, nous les avons 
vues et nous les voyons encore se dérouler à nos yeux. Pour 
être sortie de sa voie historique et traditionnelle, la France 
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s’en est allée depuis près d’un siècle, oscillant entre la dic- 
tature et l'anarchie, sans avoir pu retrouver jusqu'ici son 
centre de gravité dans des institutions stables ni dans un 
pouvoir accepté de tous. Et ce qui achevait de donner 
son vrai caractère au mouvement dont je parle, et que je 
trouve dans mon sujet, c’est qu’il tendaiït à détruire la re- 
ligion non moins que tout le reste. N’était-elle pas la grande 
institution à laquelle se rattachait tout le passé de la France 
comme au principe de sa force et de sa vie? Enseignement, 
législation, mœurs domestiques, caractère national, elle avait 
tout pénétré, tout affermi, tout soutenu jusqu’à la fin. Rien 
n’était donc fait dans cette œuvre de destruction universelle, 
tant que l’on n’aurait pas réussi à bannir le Christ et l’'E- 
glise de la famille et de la société, pour les reléguer au fond 
de la conscience individuelle, sauf à venir plus tard les y 
forcer, en déracinant jusqu’à l’idée même de. Dieu. Oui, 
l’homme substitué à Dieu comme source unique de tout droit, 
de toute justice, de tout pouvoir, de toute moralité, c’est-à- 
dire le déicide dans l’ordre social, voilà le dernier mot de 
la Révolution. _— 

Sans doute, ce dernier mot, il n'y a que l’audace et la 
logique pour ne pas reculer devant lui : les timides le désa- 
vouent, les habiles le dissimulent, les naïfs voudraient l’atté- 
nuer. Mais il y a des moments où il retentit tout à coup 
comme un éclat de tonnerre qui vient réveiller les plus en- 
dormis. Ce dernier mot, la Terreur l'avait dit, les journées 
de Juin l’ont répété, la Commune allait le reprendre, et, 
chaque fois, la France épouvantée a vu se poser. devant 
elle la question de vie ou de mort. Trop heureuse, quand, 
_ pour se défendre contre cette barbarie nouvelle, elle peut 
placer son épée dans les mains d’un La Moricière! Dieu me 
garde de vouloir arrêter vos esprits sur ces luttes fratricides 
où des multitudes égarées payent de leur sang une confiance 
trop aveugle dans les promesses et dans les déclamations des 
sophistes. Si quelque chose du moins peut soulager le cœur 
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au milieu de telles scènes, c’est l’héroïsme de ces hommes 
qui, plus tristes que fiers de leur triomphe, accomplissent, 
la mort dans l’âme, le plus douloureux des devoirs, sans 
faiblesse comme sans dureté, sachant allier au courage mi- 
Jitaire une qualité plus rare, le courage civil, aussi grands 
sur les barricades que sur la brèche de Constantine ou sur 
le pont de Magenta, parce qu’à défaut de la gloire, ils n’ont 
pour se soutenir dans une tâche si pénible que l'esprit de 
sacrifice, prévoyant bien qu’un crêpe funèbre recouvrira leurs 
lauriers, et que la patrie ne pourra jamais se souvenir de 
leur victoire sans verser des larmes sur la tombe de ses 
enfants. | | 

Est-ce à dire, Mes Frères, qu’en déployant tant d’in- 
telligence et d’énergie pour sauver la société française des 
excès de la Révolution, le général de La Moricière ait eu, 
alors déjà, une vue absolument nette des erreurs qui en 
étaient la cause? La suite de sa vie me donnerait un dé- 
menti, si je parlais de la sorte. Assurément, une entreprise 
aussi radicale que celle du siècle dernier n’était pas de na- 
ture à satisfaire un esprit mesuré comme le sien. Il avait 
trop l’habitude des réflexions sérieuses pour s’imaginer que 
l’on puisse, avec espoir de succès, déplanter un vieux chêne, 
quand déjà il couvre de ses branches le sol d’alentour; ou 
bien, refaire à nouveau le tempérament d’un peuple arrivé à 
la plénitude de ses forces. Mais, soit illusion d’une âme 
généreuse, soit influence du milieu où il avait vécu et grandi, 
il n’était pas éloigné de croire que, sans aller aussi loin, il 
y avait moyen d'arriver au but, en suivant avec discrétion 
la voie tracée par les idées nouvelles. Si, dans cette période 
si brillante de sa vie politique, le flambeau de la foi avait lui 
à son regard sans mélange d’obscurité, il aurait vu claire- 
ment ce que l’on s’obstinait à ne pas voir: qu’il n’y a pas 
de salut pour une nation en dehors des principes; que le 
libéralisme n’est pas plus la liberté que le rationalisme n'est 
la raison; qu’il en est au contraire la négation formelle, 
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parce qu’au lieu de la respecter dans ses manifestations 
légitimes, il l’assujettit à la loi du nombre, partant de la 
force; que, par conséquent, libéralisme et despotisme, c’est 
tout un, quoi que l’on fasse pour pallier une même tyrannie 
sous des noms divers; que, s’il existe une vérité sur la 
terre , il est impossible de la traiter sur un pied d'égalité 
parfaite avec l’erreur, sans tomber dans le pur scepticisme ; 
qu’étant donnée l’inclination naturelle de l’homme vers le 
mal, c’est la pire de toutes les illusions de penser que, livrée 
à elle-même, sa volonté se portera naturellement au bien; 
qu'il est du devoir d’un gouvernement chrétien de prendre 
la vérité pour règle, afin de faire descendre d’en haut les 
lumières qu’on ne saurait tirer d’en bas; et qu’enfin, dans un 
grand État régi depuis son origine par des lois d’un autre 
ordre, livrer la succession du pouvoir suprême aux incerti- 
tudes du caprice populaire, c’est ouvrir la porte à des com- 
pétitions sans nombre et à des agitations sans fin. 
L'expérience allait d’ailleurs parler plus haut que tous les 
raisonnements. On s'était flatté d’asseoir un régime durable 
sous la souveraineté du peuple; et la souveraineté du peuple, 
c'est-à-dire en définitive celle du nombre et de la force, 
s'était chargée de répondre à l'établissement de Février, en 
le brisant comme l'enfant qui fait voler en éclats le jouet 
dont il s’amusait la veille. Hommes et institutions, un mou- 
vement d’une incontestable popularité avait tout emporté en 
un jour d’indifférence plus encore que de colère. Ah! ne 
vous plaignez pas trop, général, de cet exil immérité, de vos 
longs services méconnus, de votre épée brisée avant l'heure. 
I] vous sera dur sans doute de vivre plusieurs années hors de 
cette France que vous avez servie avec tant de dévouement 
et de fidélité; et quand viendra le moment des luttes glo- 
rieuses sur la terre de Crimée, vous vous sentirez le cœur 
serré de tristesse à la pensée de ne pouvoir partager les pé- 
rils de vos anciens compagnons d'armes. Mais la vérité est 
un bien trop précieux pour qu’il ne faille pas consentir à 
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l'acheter au prix des plus grands sacrifices. Jeté sur la terre 
étrangère par un coup de force, vous comprendrez le néant 
de toutes les utopies modernes. Vous apprécierez à sa Juste 
valeur, durant vos longues heures de méditation, le suffrage 
du peuple, aujourd’hui à genoux devant César, et renversant 
demain l’idole de la veille. Après avoir éprouvé par vous- 
même que l’on ne déplace pas impunément le droit, vous 
vous retournerez vers la vraie autorité, celle qui remonte à 
Dieu, en même temps qu’elle plonge ses racines dans les 
profondeurs de lhistoire; et, en présence des excès auxquels 
se porte la liberté, quand elle n’a pas la loi divine pour 
règle souveraine, vous laisserez un jour tomber de vos lèvres 
ces paroles qui resteront comme le jugernent d’un grand 
esprit revenu à lui-même et désabusé : « Les principes de 1789 
sont la négation du péché originel, » c’est-à-dire de la vérité, 
telle qu’elle éclate dans la conscience de l’homme et dans 
la vie des peuples. | 

Et d’où venaient au général de La Moricière ces vues si 
nettes et si lumineuses sur les hommes et les choses de son 
temps ? Vous l’avez dit, Mes Frères, avec l’éloquence de l’art, 
en plaçant auprès de son monument funèbre les statues sym- 
boliques de la Méditation et de la Foi. Cette foi, héritage 
d’une famille chrétienne, et qui avait embaumé les jours de 
son enfance, au milieu de la catholique Bretagne; cette foi 
qui était venue se placer à ses côtés, sous les traits de la 
piété la plus tendre et la plus aimable, à l'heure de l’exil 
comme au temps de la gloire ; cette foi dont il ressentait la 
douce influence dans tout ce qui faisait le charme et le bon- 
heur de sa vie domestique; cette foi à laquelle, sans jamais 
a perdre de vue, il avait prêté moins d'attention au milieu 
des camps et dans les agitations de la politique, il allait 
l'approfondir avec l'esprit de recherche et le besoin de clarté 
qu'il portait dans chaque question. Dieu ne lui avait-il pas 
ménagé l'épreuve salutaire de l’adversité pour lui faire « re- 
garder les choses du point de vue où on les voit ce qu'elles 
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sont? » Pour une nature si franche et si loyale, le doute et 
l’indécision ne pouvaient. être de longue durée. Ce qui de- 
vait l’étonner plutôt, à mesure qu’il avançait dans des études 
si attrayantes et si élevées, c'était de voir l'indifférence ou 
l'hostilité de plusieurs à l’égard d’une religion « qui a pour 
_elle la science, l’histoire, la philosophie, les arts, les grands 
hommes, qui a pour elle le passé, le présent, l’avenir, qui 
peut seule résoudre les difficultés du temps actuel, qui répond 
aux besoins de tous les esprits, de tous les cœurs, de toutes 
les volontés, de toutes les classes, de tous les malheureux, 
qui seule est capable d’assurer le bonheur présent et le bon- 
heur futur (1). » Ainsi le général de La Moricière marchaiït- 
il de jour en jour à la conquête de la vérité, dans l’ordre 
religieux eomme dans l’ordre politique et social. Maïs, pour 
atteindre le but que Dieu lui avait marqué, il lui restait à 
franchir une dernière étape, la plus rude et la plus méritoire, 
sinon la plus glorieuse de toutes. Après avoir défendu la 
cause de la chrétienté et de la France contre l’Islamisme et 
la Révolution, il allaït être appelé à la servir au centre même 
de la lutte du bien avec le mal, de la vérité avec l'erreur. 
Alors seulement on pourrait lui appliquer dans toute leur 
plénitude les paroles du Sage, qui renferment la pensée de 
mon discours : « La voie des justes est comme un flambeau 
qui croit en éclat et qui va grandissant jusqu’au jour par- 
fait : Jusiorum semita quasi lux splendens PRO et crescit usque 
ad perfectam diem. » 


(1) Paroles du général de La Moricière M. Keller, t. II, p. 207). 
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Il est sur la terre un pouvoir que rien n’égale ; un pouvoir 
qui prend son origine dans le plus grand évènement dont 
l’histoire ait gardé le souvenir; un pouvoir qui réunit dans 
une alliance sublime les deux caractères de la souveraineté 
parmi les hommes, la force et la bonté; un pouvoir qui n’a 
d’autres limites que celles du temps et de l’espace; un pou- 
voir qui concentre en lui-même tous les rayons de l’autorité 
répandus par la main de Dieu à travers le monde, la pater- 
nité d'Adam, le patriarcat d'Abraham, le sacerdoce de Mel- 
chisédech, la législature de Moïse, le ponüficat d’Aaron, la 
judicature de Samuël, la royauté de David ; un pouvoir qui, 
depuis dix-huit siècles, est tout ensemble la pierre angulaire 
et la clef de voûte de l’édifice chrétien; un pouvoir qui a 
traversé les âges, faisant resplendir tour à tour, et avec un 
éclat incomparable, toutes les grandeurs du sacrifice et de la 
doctrine, de la sainteté et du génie; un pouvoir qui n'em- 
_prunte à aucune des choses d’ici-bas son ascendant ni sa 
durée; un pouvoir qui cache une invincible énergie sous les 
dehors de la faiblesse, et qui voile la plus haute des majestés 
souveraines derrière l'humilité d’un service; un pouvoir que 
chaque lutte, chaque contradiction a laissé le lendemain plus 
fort et plus respecté qu’il n’était la veille ; un pouvoir, enfin, 
contre lequel toute domination s’use, toute violence échoue, 
tout arüfice se dissipe, toute résistance se brise, toute ré- 
bellion vient mourir tôt ou tard, impuissante et confondue. 
Ce pouvoir unique, ce pouvoir souverain, ce pouvoir uni- 
versel des âmes et des consciences, c’est la papauté. 

Mais, afin que ce pouvoir universel des âmes et des con- 
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sciences pût remplir sa mission pour le bien de tous, au mi- 
lieu de tant de races et de nationalités différentes , il lui 
fallait une liberté pleine et entière, une indépendance com- 
plète. L’assujettir à une puissance quelconqne, c'était l’en- 
traver dans l'exercice d’un ministère qui a pour objet les 
intérêts spirituels du monde entier. Les siècles chrétiens 
l'avaient compris ; et la grâce de Dieu aidant, l’épée de la 
France, aux mains des Pépin et des Charlemagne, avait, 
sinon fondé, du moins affermi et soutenu le principat tem- 
porel du Pontife romain. À peine si l’une ou l’autre fois, dans 
le cours de dix siècles, quelques brouillons fanatiques avaient 
essayé de détruire ce qui était pour la chrétienté l’une des 
bases essentielles du droit public. Et ce qui n’entrait pas 
moins dans les vues de la Providence, c’était qu’il existât 
toujours sous les yeux des peuples un Etat ayant la vraie 
religion pour règle souveraine, ne séparant jamais les in- 
térêts temporels des intérêts spirituels, mais sachant les coor- 
donner dans une harmonie parfaite, s'inspirant avant tout 
des principes de la morale chrétienne, sans rien sacrifier aux 
utopies du moment, demeurant là, au milieu d'aventures té- 
méraires et d'essais infructueux, comme le représentant au- 
torisé des saines traditions, et conservant ainsi pour les 
regrets et les déceptions de l'avenir le dépôt des vérités po- 
litiques et sociales en dehors desquelles aucune nation ne 
peut sauver ni ses pouvoirs ni ses libertés. À ce double point 
de vue, la souveraineté temporelle des Papes était pour les 
peuples chrétiens le plus haut enseignement et la p'us sûre 
des garanties. 

Ai-je besoin de vous dire, Mes Frères, qu'un Etat où la 
Religion et la politique s’unissaient dans une alliance Si 
étroite, ne pouvait trouver grâce devant la Révolution ap- 
puyée sur une théorie absolument contraire? C’est là qu’elle 
devait frapper et qu’elle a frappé en effet son coup décisif; 
et alors, qu’avons-nous vu? les révolutionnaires du monde 
entier s’acharnant à détruire une souveraineté qui leur sem- 
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blait la négation vivante de leur idée fondamentale. Remon- 
trances de la part de gouvernements qui, eux-mêmes, ne se 
sentaient pas sûrs du lendemain, déclamations de rhéteurs 
s’apitoyant sur des souffrances imaginaires, réformes de- 
mandées par ceux qui auraient eu le plus grand besoin 
d’en donner le signal dans leur propre pays, excitations du 
dehors pour pousser au mécontentement et à la révolte des 
populations qui ne demandaient pas mieux que de vivre 
tranquilles à l’ombre d’un pouvoir paternel entre tous, me- 
nées ténébreuses des sociétés secrètes, attaques à force ou- 
verte des bandes ennemies, rien de ce qui s’appelle ici-bas 
hypocrisie ou violence ne devait manquer à ce grand duel 
de la force matérielle avec la force morale. Et ce qu’il y 
avait de plus odieux dans une pareille conspiration, c’est 
qu'elle visait l’homme de ce siècle qui, par ses qualités per- 
sonnelles, avait le plus de droit au respect et à la vénération 
de tous; un souverain acceptant des institutions nouvelles 
tout ce qu'elles ont d’acceptable, pour ne repousser que ce 
qu’elles peuvent avoir de contraire à l'Evangile, aux droits 
de Dieu et de l'Eglise; un Pontife salué de son vivant la 
plus pure et la plus noble figure de notre époque, en atten- 
dant, s’il m’esi permis d'exprimer un tel vœu, que l'Eglise 
le place un jour sur nos autels, à côté de saint Pie V, comme 
un type héroïque de vertu et de sainteté. Bref, il vint un 
moment où la Révolution rassemblant toutes ses forces, ré- 
solut d'achever son œuvre; et alors l’auguste Pontife, se 
souvenant de ces paroles de l'Apôtre, « que le prince ne porte 
pas le glaive en vain, non enim sine causa gladium portat (À), » 
prit l’épée de Lépante, et ne pouvant ni ne devant s’en servir 
lui-même, il la mit aux mains du soldat lé plus digne de la 
porter, aux mains du général de La Moricière. 

C'était le couronnement de cette brillante carrière com- 
mencée sur les rivages de la Méditerranée, au service de 


. (1) Ep. aux Romains, xu, 4. 


— 22 — 


la civilisation chrétienne, et devant s’achever non loin de là, 
dans la défense d’une seule et même cause. « On ne discute 
pas l’appel d’un Père, » voilà le mot, à la fois si simple et 
si grand, que le héros chrétien avait laissé tomber de ses 
lèvres à la première demande du Souverain Pontife. Et, 

l'instant même, avec une entière abnégation, sans le rm 
souci de sa renommée militaire, bravant une opinion trop 
servile pour avoir conservé le droit au respect, il s'était mis 
à l’œuvre pour accomplir une mission qu’il regardait comme 
le süprême honneur de sa vie. À peine débarqué en Italie, 
_ila tout vu, tout apprécié. Avec cette activité infatigable que 
PAlgérie et la France ont admirée tour à tour, il organise, 
il crée, il améliore, il développe. Sous sa puissante impul- 
sion, le matériel est renouvelé, les cadres se reforment, es 
services se régularisent, tous les éléments de la résistance 
viennent se ranger autour dun noyau compact et solide. 
Plan d'ensemble, détails de lexécution, rien n'échappe à 
son coup d'œil. En ne s’épargnant à lui-même ni peine, ni 
fatigue, il sait communiquer aux autres l’ardeur qui l’anime. 
À sa voix, et stimulés par son exemple, des milliers-de 
jeunes hommes accourent de tous les points du monde pour 
faire au Saint Père un rempart de leur bravoure... Ne sem- 
blait-il pas, dès lors, que des vœux tant de fois exprimés 
eussent enfin reçu leur entier accomplissement? Protégé dans 
l’mdépendance de son ministère par le seul dévouement de 
ses fils, le Souverain Pontife pourra désormais se suffire à 
lui-même, pourvu que nulle ambition étrangère ne vienne 
suppléer à l’absence de troubles intérieurs par une attaque 
du dehors. Mais c’est précisément l’heure que la Révolution 
choisira pour frapper son coup décisif, démasquant ainsi au 
jour convenu ses plans préparés de longue main. Castel- 
fidardo et Ancône allaient montrer ce qu’il y avait de sincé- 
rité dans les promesses des uns et dans les déclarations des 
autres, et de ces grands jours de l’histoire, 1l ne devait rester 
que le souvenir d’un effort héroïque tenté par le plus gé- 
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néreux des dévouements pour la plus sainte des causes. 

Je me trompe, Mes Frères, il en est resté des semences 
fécondes pour l'avenir. « L'avantage de ceux qui combattent 
pour un principe, écrivait le noble défenseur du trône pon- 
tifical, c’est qu’alors même qu’ils succombent, leur défaite 
devient une éclatante protestation en faveur du droit. » J'a- 
joute que de pareilles défaites ne sont jamais sans retour; 
car les principes ne meurent pas avec les hommes. Une cause 
est vaincue, quand elle ne s'appuie pas sur la justice, et 
qu’elle ne trouve plus personne pour la soutenir; mais une 
cause qui vit au cœur de deux cents millions d'hommes, et 
qui, malgré une fortune contraire, ne cesse de leur appa- 
raître comme l'expression du droit et de la vérité, une pa- 
reille cause peut attendre tranquillement son triomphe du 
temps et de l'expérience : tout la sert, les erreurs et les 
fautes de ses adversaires, non moins que le zèle et les con- 
victions de ses défenseurs. Qu'est-ce que les années dans 
la vie de l'Eglise qui a pour elle les siècles? Et, depuis les 
martyrs des premiers âges jusqu’à nous, que de causes, en 
apparence vaincues, et pour lesquelles le jour de la victoire 
ne devait pas tarder à reluire! Où chercher le point de dé: 
part de leur succès? Dans le dévouement de ceux qui avaient 
lutté pour elles jusqu’au dernier instant et contre l'espérance 
même. Non, ne vous arrêtez pas à des revers que Dieu permet 
pour éprouver le mérite. Il y a dans le sacrifice, quelque in- 
fructueux qu’il paraisse sur le moment, une vertu qui lui 
survit, qui passe d’une âme à l’autre, qui fait germer, à 
l'heure marquée, de nouveaux sacrifices; et quand, après les 
victoires passagères de la force, arrivent les jours où le droit 
et la justice reprennent leur empire, la postérité, plus équi- 
table que les contemporains, salue de son admiration et de 
sa reconnaissance l’héroïsme de ceux qui avaient préparé par 
leur défaite les triomphes de l'avenir. 

Quant au vaillant capitaine qui avait mis si généreuse- 
_ ment son épée au service du Saint-Siège, il était rentré dans 
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sa retraite, attendant l’heure où de nouveaux périls récla- 
meraient sa présence à la tête de la petite armée qu’il avait 
conduite à l’honneur, sinon à la victoire. Là, dans cette 
sereine atmosphère, au milieu des joies calmes et pures de 
la vie de famille, on devait le voir, cinq années durant, par- 
tagé entre son zèle pour les intérêts de l'Eglise et les œu- 
vres de charité, avançant de jour en jour dans la pratique 
des vertus chrétiennes, et donnant à tous l'exemple d’une 
piété aussi vive que sincère. Il était arrivé à ce terme dont 
parle la Sainte Ecriture, quand elle compare la voie des 
justes à un flambeau qui croît en éclat et qui va grandissant 
jusqu’au jour parfait : Justorum semita quasi lux splendens pro- 
cedit et crescit usque ad perfectam diem. Chaque enseignement 
parti de la Chaire pontificale avait apporté à son esprit de 
nouvelles lumières, en l’éclairant sur les vrais principes qui 
seuls peuvent assurer le salut des sociétés modernes. Trop 
défiant de lui-même pour trouver inopportun ce que l'Eglise 
jugeait nécessaire, il applaudissait aux efforts des écrivains 
courageux qui s’appliquaient à montrer la vérité dans tout 
son jour, au lieu de la présenter timidement et par un seul 
côté; et volontiers, à ceux qui, alors déjà, préféraient le rôle 
de conseillers à celui de disciples, aimant mieux se placer 
devant l’autorité que de se ranger derrière elle, le général 
répondait par ce mot qui était un acte d’humilité plus en- 
core qu’une leçon : « Je suis le soldat du Pape, et non pas 
son théologien. » Que ne pouvait-on pas espérer, pour l’a- 
venir, d’une foi dont la candeur n'avait d’égale que sa fer- 
meté? C'était la pensée de beaucoup, qu'à un homme de cette 
trempe un grand rôle allait être réservé dans les évène- 
ments dont tout le monde pressentait l’approche. La Provi- 
dence en avaït décidé autrement. Sans doute elle aura voulu 
épargner à cette âme les douleurs qui devaient déchirer la 
nôtre. Si le général de La Moricière a été enlevé trop tôt à 
uos espérances, du moins il n’a pas vu les malheurs qui 
allaient nous accabler; il n’a pas vu les conséquences d’une 
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politique qu’il n'avait cessé de combattre, l’unité allemande 
sortant de l’unité italienne, la France envahie par l'étranger 
et démembrée après des capitulations bien autrement désas- 
treuses que celle d’Ancône; cette brave armée dont la gloire 
était la sienne, il ne l’a pas vue prendre le chemin de la 
captivité et ne rentrer sur le sol de la patrie que pour y 
trouver de nouvelles journées de Juin avec toutes les hor- 
reurs d’une lutte fratricide; il n’a pas vu l’œuvre de la Ré- 
volution achevée au delà des Alpes, et le Pontife dépouillé 
d’un pouvoir dont sa vaillante épée avait réussi à protéger 
les derniers restes. Toutes ces tristesses qui eussent été si 
amères pour son cœur de chrétien et de Français, la divine 
- bonté en a préservé sa vie, déjà traversée par tant d'épreuves 
et de peines. Il aurait pu faire plus encore pour la Religion 
el pour son pays ; il avait fait assez pour son mérite et pour 
sa gloire. Désormais, la mort pouvait venir à lui : elle de- 
vait le trouver prêt, le crucifix à la main, et le regard tourné 
vers l'éternité. Il y a longtemps déjà que, prenant les choses 
de la terre pour ce qu’elles valent, il avait dit ces belles pa- 
roles : « Occupons-nous des choses du ciel, les seules au- 
jourd’hui saintes et respectables. Là sont la justice suprême, 
Je bonté suprême, le bonheur suprême! En dehors de cela 
il n’y a rien, absolument plus rien! » 

_ Et maintenant, Mes Frères, quel est l’enseignement que 
la chaire chétienne doit tirer d’une telle vie et dont ce mo- 
nument est destiné à perpétuer le souvenir? Ah! sans doute, 
ce qui en ressort avec un éclat merveilleux, c’est qu’il n’y a 
rien de plus beau ni de plus glorieux pour l’homme que de 
défendre la cause de la religion et de la ‘patrie. Rarement 
on aura vu, dans l’histoire, le dévouement chrétien se pro- 
duire sur d'aussi grands théâtres et avec une telle splendeur. 
Alger, Paris, Rome, quels noms dans les annales du monde, 
et quelles étapes dans la carrière d’un homme! Il a° été 
donné à votre illustre compatriote de montrer en des lieux 
si divers ce que peuvent l'intelligence et le courage militaire 


au service de la société et de la civilisation chrétiennes. C’est 
par là que son nom réveille dans tous les cœurs le senti- 
ment du respect et de l’admiration. Mais cette grande âme, 
qui, à l’heure présente, comme j'en ai la douce confiance, 
voit toutes choses aux clartés de l’éternelle lumière, ne me 
le pardonnerait pas, si je ne cherchais d’autre lecon dans 
ce qui a fait son principal mérite. Le général de La Mori- 
cière a été l’un des types les plus expressifs et les plus ca- 
ractéristiques de son siècle. Les illusions que se faisaient 
un grand nombre de ses contemporains, il les a toutes con- 
nues, il en a partagé plusieurs, il n’en a retenu aucune. Pour 
atteindre ce but, il lui a fallu reconquérir la vérité pas à 
pas et à travers mille obstacles. Ces obstacles, il les a sur- 
montés, en présentant au travail de la grâce üne âme droite 
et sincère. Voilà sa gloire, sinon la plus brillante, du moins 
la plus solide et la plus pure de toutes; car il est dit dans la 
sainte Ecriture : « Celui qui se rend maître de lui-même est 
supérieur à celui qui prend des villes : Melior est qui domi- 
natur animo suo, exæpugnatore urbium (1). » Grande leçon pour 
tant d’esprits qui une fois imbus des erreurs et des préjugés 
de leur temps, ne savent plus s'en affranchir malgré les 
déceptions les plus amères et les expériences les plus cruelles ?, 
Oui, il me semble entendre une voix sortir de ce monu- 
ment funèbre pour dire avec la mâle franchise du soldat qui 
ne connaît ni flatterie ni détours : « O France! ô mon pays! 
après tant de ruines et de malheurs ouvre enfin les yeux à 
la lumière ; ne tobstine pas plus longtemps à chercher le 
salut dans des voies qui, plusieurs fois déjà, ont failli te 
conduire à l’abîme ; reviens aux traditions et aux principes 
qui avaient fait de toi la première nation du monde; en re- 
devenant la fille aînée de l’Église, dans toute la vérité du 
mot, tu retrouveras ta puissance et ton génie, c’est autour 
de la foi catholique, et d’elle seulement, que tu pourras rallier 


(1) Prov. xvi, 32. 
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tes fils, et les réconcilier tous ensemble, en leur rendant, 
sous l'influence de son esprit et de sa doctrine, la vraie au- 
_torité avec la vraie liberté. Là est l'avenir, là est le salut! » 
Puisse cette voie d’outre-tombe être écoutée de tous! Et 
puisse ce monument s'élever au milieu de nous comme un 
gage d'union et d'espérance, en rappelant aux générations 
futures la mémoire d’un héros chrétien qui a su être en même 
temps un grand serviteur de la France et un grand serviteur 
de l’Église ! 


F, Aureau. — Imprimerie de Lagny. 
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Allocution à l’occasion du service pour les soldats morts de l’armée en 1870. 
Lettre au roi de Prusse sur l'annexion de l'Alsace. 

Discours pour l’œuvre du patronage des Alsaciens-Lorraïins. 
Allocution au régiment de la garde mobile de Maine-et-Loire. 
Panégyrique de saint Hilaire. 

Discours sur l'Université d'Angers. 

Discours sur le culte des Saintes Reliques. 

Allocution à l'occasion du pèlerinage de Notre-Dame de Béhuard. 
Allocution à l’occasion du pèlerinage de Notre-Dame du 
Discours sur l'œuvre des sourds-muets. 

Panégyrique de saint Thomas d'Aquin. 

Discours sur les causes de l’incrédulité parmi les jeunes gens. 
Discours sur le caractère de l'éducation dans les écoles des Frères, 
Discours sur l’étude des langues anciennes. 

Discours sur l'idée d'un collège catholique. 

Allocution sur l'utilité des cercles catholiques. 


TOME IV 


Lettre pastorale sur la prise de possession du siège d'Angers. 
Lettres pastorales et circulaires à l’occasion de la guerre de 1870. 
Prières publiques pour le succès de l’armée française. 
Quêtes pour les blessés de l’armée française. 
Prières publiques pour le succès de la défense nationale. 
Aux communautés religieuses du diocèse, 
Aux supérieurs des séminaires. 
Au clergé du diocèse. 
Établissement des fournaux économiques. 
Quête en faveur des soldats français prisonniers en Allemagne. 
Œuvre des orphelins de la guerre. 


Lettre pastorale sur l'invasion des États pontificaux. 

Lettre pastorale sur les causes morales de nos désastres. 

Lettre pastorale sur l'éducation. 

Lettre pastorale sur la sanctification du dimanche. 

Lettre pastorale sur la presse irréligieuse. 

Instruction pastorale sur l’indulgence du Jubilé. 

Lettre pastorale sur les devoirs du chrétien dans la vie civile. 

Lettre pastorale sur la famille. 

Lettre pastorale sur les persécutions de l'Église dans les temps actuels. 

Lettre pastorale annonçant la fête du 8 septembre au Puy-Notre-Dame. 

Lettre pastorale réglant les pèlerinages diocésains. 

Lettre pastorale annonçant le pèlerinage diocésain en l’honneur de la Vraie 
Croix de Baugé, 

Lettre pastorale annonçant le couronnement solennel de Notre-Dame-des- 
Gardes. 

Mandement ordonnant des prières publiques pour supplier Dieu d’apaiser 
nos discordes civiles et de mettre un terme aux maux qui nous affligent. 

Lettre circulaire prescrivant des prières publiques demandées par l’Assem- 
blée nationale. 

Lettre pastorale prescrivant des prières publiques à l’occasion de la rentrée 
de l’Assemblée nationale. 

Lettre pastorale prescrivant des prières publiques pour le Sénat et la Chambre 
des députés. 

Lettre pastorale sur l'invention des corps de saint Ambroise et des saints 
marlyrs Gervais et Protais. 

Lettre sur l’établissement de l’'Œuvre des Crèches. | 

Lettre pastorale annonçant la consécration solennelle du diocèse au Sacré- 
Cœur de Jésus. 

Lettre pastorale à l'occasion du premier anniversaire de la consécration solen- 
nelle du diocèse au Sacré-Cœur de Jésus. 

Lettre à l’occasion de la mort de Mgr Kobès, évêque de Modon, et de 
Mgr Reyne, évêque de la Basse-Terre. 

Mandement portant DERSREeS d'une nouvelle édition du catéchisme 
diocésain. 

Lettre à l’occasion de la bel de Mgr Bompois, vicaire général. 

Lettre pastorale annonçant le projet de fonder une Université libre dans la 
ville d'Angers. 


TOME V 


Oraison funèbre de Mgr Fruchaud. 

Discours prononcé à l'inauguration de l’Université catholique. 
Discours sur l’ordre monastique. 

Discours sur l'Œuvre des Cercles catholiques d'ouvriers. 

Eloge du Père Libermann. 

Discours sur l'utilité du vers latin. 

Comment les nations tombent et comment elle se relèvent. 


Discours prononcé à l'installation de l’Aumônier de la garnison. 

Discours sur les différentes méthodes de travail. | 

Discours d'ouverture à la Faculté des lettres. 

Discours sur le caractère religieux du travail. 

_ Allocution prononcée à l'inauguration du monument de Mgr Angebault. 
Allocution prononcée à l'inauguration du chemin de fer d'Angers à Mon- 

_ treuil-Bellay. 

Discours sur l'Œuvre des tombes et des prières. 

Discours prononcé à la réunion des comités catholiques. 

Allocution sur la mission de l’instituteur. 

Allocution à M. le maréchal Mac-Mahon. 

Discours prononcé à l’occasion de la bénédiction de L'église de Pontmain. 


TOME VI 


Oraison funèbre de Mgr Fournier. | 

Discours d'ouverture à la Faculté catholique des sciences. | 

Discours à l’occasion du décret déclarant saint François de Sales docteur de 
l'Église. | 

Oraison funèbre du cardinal Brossais Saint-Marc. 

Lettre sur la mort du cardinal Brossais Saint-Marc, 

Lettre pastorale sur la mort de Pie IX. 

Lettre pastorale sur l'élection du pape Léon XIII. 

Discours sur l'institut des Servantes du Saint Sacrement. 

Allocution sur l'érection d’un monument aux Tertre Saint-Laurent. 

Lettre pastorale sur l'éducation chrétienne de la jeunesse, 

Allocution prononcée à la bénédiction de l’église Sainte-Madeleine du Sacré- 
Cœur. 

Discours sur la religion, base de l’Instruction. 

Discours sur l'idée d’un petit séminaire. 

Discours sur la vertu de force. | 

Instruction pastorale sur l'assistance à l'office des Vépres. 

Discours sur l'Œuvre des Universités catholiques. 

Discours sur l’idée de l’internat dans l'Université catholique. 

Instruction pastorale sur les devoirs des législateurs. 

Lettre pastorale sur le Socialisme. 

Instruction pastorale sur le$ devoirs des catholiques envers l’Église, 

Lettre pastorale sur le Jubilé de 1879. 
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